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1.
— Tu as l’air fatigué, James. Tu travailles trop. Combien de fois t’ai-je dit que si tu continuais à ce rythme, tu ﬁnirais par ﬁgurer sur la liste des…
— … statistiques ?
— C’est cela, moque-toi de moi, pauvre vieille femme assez folle pour t’aimer plus que la vie.
Les lèvres de James esquissèrent un sourire taquin. Il étendit ses longues jambes devant lui, les croisa au niveau des chevilles, porta à sa bouche son verre de whisky dont il but une gorgée.
C’était une soirée parfaite. Le soleil d’été déclinait lentement. Il avait pris les teintes ambrées et chaudes qui précédent le crépuscule. L’Ecosse, dans toute sa splendeur sauvage, pensa James en contemplant, derrière les fenêtres massives, le paysage déployé jusqu’à l’horizon barré de montagnes dressées contre le ciel, telles des sentinelles implacables.
Oui. La perfection. Et comme toutes les choses parfaites, ces instants n’étaient supportables qu’à petites doses. Un peu comme les femmes.
— Ecoutes-tu un seul mot de ce que je dis, James Dalgleish ?
— Je suis tout ouïe, Mama.
Il sourit, sirota le reste de son whisky et focalisa son attention sur la femme élégante assise dans un fauteuil près de la cheminée, décorée en cette saison d’un somptueux bouquet de ﬂeurs cueillies dans les jardins du domaine.
Malgré ses allégations, Maria Dalgleish n’avait rien d’une vieille femme. A soixante-cinq ans, elle rayonnait d’une énergie intacte qu’elle semblait puiser dans les Highlands, où elle s’était installée il y avait quarante ans. La passion qui coulait dans ses veines d’Italienne ne l’avait jamais abandonnée et elle possédait une vitalité étonnante pour une personne de son âge.
Peut-être, se dit James, était-il resté, à trente-six ans, un ﬁls à maman, destiné à devenir un vieux ronchon, pestant contre le monde entier, dans la solitude de son immense domaine. Mais un vieux ronchon sage. Assez sage, en tout cas, pour savoir, par expérience, que les femmes étaient attirées par l’argent comme les papillons de nuit par une ﬂamme. Aussi valait-il mieux rester célibataire que d’unir son existence à l’une de ces aventurières.
— Au fait, James, combien de temps comptes-tu rester ? Tu n’as pas oublié, j’espère, que tu as des obligations ici. Trevor veut te parler de la toiture dont une partie doit être refaite et puis, il y a la fête d’été. Et il n’est pas question d’y échapper. Elle a lieu tous les ans.
— Est-ce que j’ai dit quelque chose, Mama ?
— Tu n’as pas besoin d’ouvrir la bouche, il sufﬁt de voir ton expression.
— Je pense que je vais m’accorder un peu de repos, cette fois. Je resterai environ une semaine avant d’aller à New York.
— New York. New York. Tu prends l’avion tous les deux jours. Ce n’est pas bon pour toi. Tu n’es plus un jeune homme, permets-moi de te le rappeler.
— Je sais, Mama. Je vieillis à chaque seconde et ce dont j’ai besoin c’est de trouver une gentille femme pour me donner une kyrielle de bébés et prendre soin de moi.
La tentation vint à Maria de saisir l’opportunité qui lui était donnée d’aborder un sujet cher à son cœur, mais il était tard. Par ailleurs, à en juger d’après l’expression de son visage, James n’avait pas envie d’entreprendre ce genre de conversation. Aussi se contenta-t-elle de dire :
— Bien. En tout cas, n’oublie pas que, demain soir, les Campbell nous ont invités à souper. Lucy est arrivée d’Edimbourg.
— Zut ! Tu n’as pas de meilleure nouvelle à m’annoncer ?
— Ce sera très agréable. Et tu sais combien tout le monde est heureux de te voir lorsque tu viens.
— Je suis ici pour me détendre, Mama. Pas pour me laisser emporter dans un tourbillon de mondanités.
— Les choses ne sont jamais trépidantes dans cette partie du monde. D’autre part, comment rencontreras-tu une charmante jeune ﬁlle si tu refuses de sortir ?
— Je sors à Londres. Et même trop, si tu veux le savoir.
— Mais pas avec le genre de ﬁlle qu’il te faut, marmonna Maria.
— Mama, répliqua son ﬁls, laissons ce sujet de côté, tu veux bien ? Les ﬁlles avec lesquelles je sors sont exactement celles avec lesquelles j’aspire à sortir.
— D’accord, James. Je laisse ce sujet de côté, pour le moment. D’abord, il se fait tard, ensuite…
Maria Dalgleish s’interrompit et arbora une mine mystérieuse.
— Ensuite… quoi ?
— Il y a quelque chose qui pourrait t’intéresser…
— Il est…
James jeta un coup d’œil à sa montre avant de regarder sa mère, l’air impatient.
— … presque 10 heures moins le quart. Ce n’est plus l’heure de jouer aux devinettes.
— Quelqu’un a emménagé au Presbytère.
— Quoi ?
James se pencha en avant, posa les coudes sur ses genoux, soudain sur le qui-vive.
— Quelqu’un a emménagé au Presbytère, répéta sa mère.
D’une chiquenaude, elle enleva d’invisibles grains de poussière de sa jupe à ﬂeurs.
— Qui ?
— Pas quelqu’un d’ici. En fait, personne ne sait exactement…
— Pourquoi Macintosh ne m’a-t-il pas averti que le Presbytère avait été vendu, bon sang ? C’était son travail de le faire, non ? Après la mort de Freddie, je lui ai dit au moins cent fois que j’étais intéressé…
James se leva et commença à arpenter la pièce, les sourcils froncés, maudissant son notaire. Cela faisait trois ans qu’il espérait acquérir le Presbytère. Trois ans pendant lesquels il avait usé chaque once de sa formidable force de persuasion pour convaincre Freddie qu’il n’avait pas besoin d’une propriété aussi grande et qu’il réaliserait l’affaire de sa vie en la lui vendant.
Freddie avait toujours accueilli sa proposition par un éclat de rire. Tout en sirotant avec James un ou deux verres de whisky, il avait expliqué qu’il n’avait pas l’intention de quitter sa maison. Que James devrait donc attendre encore, avant de transformer le riche domaine des Dalgleish en hôtel de luxe et de loger sa mère au Presbytère d’où elle pourrait surveiller les travaux.
— J’ai l’intention de ﬁnir centenaire, avait-il afﬁrmé plus d’une fois. Et quand, ﬁnalement, je me serai décidé à quitter les lieux, peut-être pourrons-nous nous mettre d’accord. Si toutefois, tu es toujours là, mon gars. Je n’ai pas de famille à proprement parler, donc pas d’héritier. Cela ne me gêne pas de faire une faveur à un voisin. Surtout quand ce voisin est si désireux de créer des emplois dans notre belle région.
En fait, derrière ses plaisanteries, il avait tacitement accepté de lui céder sa maison. Mais Freddie était mort deux mois auparavant, au volant de sa vieille guimbarde, alors qu’il allait voir s’il pouvait dénicher quelque chose d’intéressant à Loch Shiel. Et il n’avait pas laissé de testament.
— Parce qu’il n’a pas été vendu, répondit Maria.
James s’arrêta, alluma l’une des petites lampes posées sur la table et se tourna vers sa mère.
— Pas vendu ? répéta-t-il.
Il exhala un soupir de soulagement. Dans sa tête, ses projets reprenaient vie. Il avait déjà contacté Max, l’un de ses meilleurs architectes, pour concevoir l’aménagement du manoir.
— Bon, s’il s’agit simplement d’une personne qui montre de l’intérêt pour les lieux, ce n’est pas grave, reprit-il. J’avais cru comprendre que l’endroit était occupé.
Il plongea ses mains dans les poches de son pantalon, recouvrant son attitude décontractée.
— Je peux battre n’importe quel concurrent.
— Freddie a laissé le Presbytère à quelqu’un de sa famille, annonça Maria sans ménagement.
— Freddie a fait… quoi ?
— Il a légué la propriété à un membre de sa famille. Tout le monde a été aussi surpris que toi.
— Il ne lui restait aucun parent vivant.
— Va dire cela à la femme qui a emménagé au Presbytère il y a trois jours.
— Une femme ?
— Quels étaient leurs liens de parenté, je l’ignore. Je ne sais même pas à quoi elle ressemble ni quel âge elle a. En tout cas, sa présence suscite la curiosité de tout le monde, ici.
— Une femme ?
Qu’est-ce qui pousserait une femme à venir s’enterrer dans cette partie de l’Ecosse ? s’interrogea James. Une région magniﬁque, certes, mais trop âpre pour inciter une femme à s’y installer. Sa mère était l’une des rares représentantes du sexe féminin à avoir franchi le pas. Elle avait abandonné ses habitudes citadines et avait ﬁni par succomber au charme des Highlands. Sans doute Jack Dalgleish avait-il su lui communiquer son amour pour le pays où il avait ses racines. Toujours est-il qu’elle s’était parfaitement adaptée à son nouvel environnement et qu’elle participait activement à la vie associative locale.
— Personne n’est même vraiment sûr de son nom, dit Maria. Valerie Ross a vu, par hasard, le camion de déménagement se diriger vers le Presbytère et quand elle a parlé à Graeme — tu connais Graeme — il lui a dit qu’une femme habiterait là, mais il n’avait pas le temps de discuter. Il se rendait à l’aéroport et je suis sûre qu’il prenait un malin plaisir à ne pas satisfaire sa curiosité.
A cette hypothèse, la mère et le ﬁls échangèrent un sourire amusé. Cependant, James reprit vite le ﬁl de ses idées.
— Une femme, murmura-t-il pour lui-même. Eh bien, si elle a décidé de faire de ce bout du monde son refuge, de deux choses l’une : ou bien il s’agit d’une petite dame tristounette esseulée, espérant trouver de la compagnie ici, ou bien de quelqu’un qui fuit quelque chose.
— Tu dis n’importe quoi.
— Mariage raté, déception amoureuse, échec professionnel…
— Et que vas-tu faire ?
Maria considéra son ﬁls avec un mélange d’indulgence, d’ironie et de profonde affection.
— La persuader que c’est son intérêt de te céder la place ?
— Pourquoi pas ?
Jusqu’à cet instant, James n’avait pas vraiment pris conscience à quel point il désirait transformer le manoir des Dalgleish en quelque chose d’autre, installer sa mère au Presbytère, investir sa fortune colossale dans son programme. Sa compagnie ﬁnancière lui rapportait beaucoup d’argent, de satisfaction, mais sa réussite ne lui sufﬁsait plus. C’est pourquoi, il avait racheté un cabinet d’architectes en faillite et en avait fait une société ﬂorissante qui avait essaimé dans toute l’Europe. Pourtant, malgré les voyages, les privilèges, il restait un vide à combler. Ce projet, il y tenait. Il voulait le voir grandir comme un bébé, éprouver en même temps le délice de savoir qu’il contribuait ainsi au bien-être de sa mère. Rien de cela ne serait possible s’il ne possédait pas le Presbytère.
Une femme. Avec une femme, tout devenait différent. Les négociations se révéleraient plus faciles qu’avec Freddie. Une femme, il arriverait à la persuader de lui céder le terrain. Dût-il, pour cela, se montrer généreux, magnanime même.
— Je pense aller rendre une petite visite à notre nouvelle voisine, demain matin, dit-il en se frottant le menton, l’air pensif.
Comme il esquissait un sourire machiavélique, sa mère s’inquiéta :
— J’espère que tu n’as pas l’intention de l’intimider d’une manière ou d’une autre.
— Allons, allons, Mama, est-ce que j’ai l’habitude de me conduire d’une manière aussi peu élégante ?
Certes, autrefois, il avait parfois cherché à impressionner les gens en parcourant les routes, autour du domaine, dans sa voiture de sport, pied au plancher.
A présent, le plus souvent, il se contentait de rouler sagement dans son 4x4 bleu, vieux de dix ans. Ce n’était pas cela qui intimiderait une demoiselle attardée, agoraphobe et calfeutrée derrière ses rideaux. Du moins était-ce ainsi que James se représentait le mystérieux obstacle à son projet.
A 10 heures, le lendemain matin, il prit la direction du Presbytère, vitres baissées, respirant l’air chargé des senteurs d’herbes et de ﬂeurs.
*  *  *
Sara entendit le vrombissement du moteur avant même d’apercevoir le véhicule. Sans doute à cause de l’absence d’autres bruits, supposa-t-elle.
La paix, le silence : c’étaient les deux premières choses auxquelles elle avait pensé lorsque, quelques semaines auparavant, assise à sa table de cuisine, dans son appartement de Fulham, elle avait lu et relu la lettre signée d’un notaire inconnu, mentionnant une maison située au milieu de nulle part, que lui avait léguée un oncle dont elle connaissait à peine l’existence. Oui, la paix, le silence l’avaient encouragée à accepter l’héritage, à venir s’installer ici. Et maintenant, après trois jours, elle n’en pouvait plus de cette paix, de ce silence.
Debout, près de la fenêtre de la cuisine, elle attendit de voir surgir la voiture qui roulait certainement en direction du Presbytère.
— Tout le monde voudra faire votre connaissance, lui avait dit le notaire de Freddie, lorsqu’il s’étaient ﬁnalement rencontrés devant une tasse de thé dans l’un des cafés branchés de Londres. Ils s’attendent tous à ce que la propriété soit vendue. Pour eux, Freddie était seul au monde. Pas de femme. Pas d’enfants. Pas de famille.
Et elle, pauvre idiote, s’était imaginé — il y avait encore six semaines de cela — qu’elle s’adapterait tout de suite à son nouvel environnement.
Trois journées d’isolement avaient mis ﬁn à ses illusions. Elle haïssait cet endroit, sa tranquillité, ce paysage sans horizon. Elle haïssait cette paix insupportable et avait évité de se rendre en ville comme si elle avait craint d’y attraper la peste.
Naturellement, songeait-elle en cet instant, tôt ou tard, ceux de la ville viendraient à elle. L’un après l’autre. D’ailleurs, voici que s’approchait, dans un véhicule bleu, son premier visiteur.
La voiture s’engagea dans l’allée conduisant au Presbytère. Pendant une seconde, Sara envisagea de se cacher.
Où était Simon ? Elle tendit l’oreille, entendit son ﬁls chantonner dans la petite pièce contiguë à la cuisine, gai comme un pinson. Sans doute était-il en train d’entasser des briques sur la petite table basse en bois qu’elle avait rapportée de Londres ?
La voiture pénétrait dans la cour circulaire. Seulement alors, la jeune femme se détourna de la fenêtre. Avec un soupir de résignation, elle alla ouvrir la porte.
Elle offrait une image lamentable, elle le savait. A Londres — ce temps appartenait déjà à une autre vie — elle avait toujours soigné son apparence. Comment faire autrement dans un monde dominé par des hommes ? Ses longs cheveux roux avaient toujours bénéﬁcié des soins des meilleurs coiffeurs, son maquillage, ses vêtements auraient pu rivaliser avec ceux des mannequins des magazines de mode, sans ostentation, cependant. Dans la City, le succès s’habillait de subtilité.
Ici, en l’espace de quelques jours seulement, elle était devenue une autre femme. Pas de fard, pas de toilettes signées de grands créateurs. Une longue tresse d’où s’échappaient quelques frisottis rebelles, retenue dans le dos et tombant presque jusqu’à la taille, avait remplacé le chignon sophistiqué de la femme d’affaires. Jeans, T-shirts, baskets constituaient sa panoplie. C’était la tenue qu’elle portait aujourd’hui.
Debout sur le seuil, elle vit le véhicule s’arrêter, la portière s’ouvrir. Un homme émergea de la voiture d’un mouvement souple.
Il était grand. Très grand. Une expression de surprise passa dans les yeux verts de Sara lorsqu’elle découvrit son visiteur. Peau mate, cheveux sombres, épais, bouclés sur la nuque, rien en lui n’évoquait un Ecossais. En revanche, il émanait de sa personne, depuis sa silhouette athlétique jusqu’aux traits anguleux de son visage, une étonnante aura de puissance et de conﬁance en soi.
Un citadin, songea Sara avec un sentiment de mépris. Le genre d’hommes qu’elle connaissait bien pour les avoir côtoyés pendant des années. Au cours des repas d’affaires qu’elle avait partagés avec eux, elle avait eu le temps de se faire une opinion à leur sujet. Intéressés uniquement par l’argent, imbus de leur personne, ils restaient indifférents à tout ce qui ne servait pas leurs propres desseins. Et, pour son malheur, elle avait commis l’irréparable erreur d’entretenir des relations autres que professionnelles avec l’un de ces sinistres individus. Et voilà où cela l’avait conduite !
Il lui fallut un certain temps pour remarquer que l’homme l’observait aussi.
— Oui ? demanda-t-elle. Que puis-je faire pour vous ?
— Ça, c’est une grande question, répondit-il d’une voix traînante.
Il claqua la portière de sa voiture et marcha, l’air ﬂegmatique, vers la jeune femme.
Il mesurait au moins un mètre quatre-vingt-cinq, estima-t-elle avec contrariété. Comme elle était elle-même très grande — un mètre soixante-dix-sept, pied nus sous la toise —, elle n’avait pas l’habitude que quelqu’un la dominât. Pas même un représentant du sexe masculin. Il y avait aussi, en lui, quelque chose d’inquiétant. Peut-être était-ce sa façon de se mouvoir ? Ou ses yeux ? Des yeux d’un bleu profond, nota-t-elle tandis qu’il s’approchait.
— Qui êtes-vous… et que voulez-vous ? s’enquit-elle.
Pour la première fois, elle réalisait à quel point le Presbytère était isolé.
Nerveuse, pensa James. Et pas du tout conforme à l’image qu’il s’était fait de l’étrangère. Quelle raison avait pu amener ici une femme comme elle ? La simple curiosité qui l’avait habité pendant le trajet s’était cristallisée en un sentiment agréablement stimulant.
Nerveuse et sur la défensive. Pourquoi ? N’aurait-elle pas dû se montrer plus aimable avec un éventuel voisin ?
— Ainsi, c’est vous qui venez de vous installer dans la région, dit James lorsque, enﬁn, il arriva devant elle. Vous avez choisi le meilleur moment de l’année pour emménager ici. En juin, il fait toujours très beau. Soleil, ciel bleu…
Le regard intense ﬁxé sur elle donna à Sara l’impression d’être un insecte sous la loupe d’un entomologiste.
— Vous ne vous êtes pas présenté.
— Vous ne m’en avez pas laissé le temps. James Dalgleish.
Il tendit la main, serra celle de la jeune femme.
— Sara King.
Vite, elle se libéra de l’étreinte ferme de ses longs doigts.
— La… nièce de Freddie, peut-être ?
— En effet.
— C’est drôle, il n’a jamais dit qu’il avait de la famille. Et je ne me souviens pas d’avoir vu quelqu’un lui rendre visite.
Sara rougit et resta muette. Cet homme la considérait-il comme une sorte d’opportuniste ? Les autres gens du bourg partageaient-ils son opinion ?
— Maman !
La voix de Simon l’arracha à ses pensées. Elle tourna la tête vers la cuisine d’où provenait le bruit de petits pas précipités.
— Mon ﬁls, expliqua-t-elle.
— Vous êtes mariée ?
— Non. Ecoutez, je suis très occupée en ce moment.
— J’en suis certain. Un déménagement est toujours un casse-tête. Vous avez besoin de vous détendre. Si vous m’invitez à entrer, vous resterez assise et je vous préparerai une bonne tasse de café.
— Je…
— Maman, j’ai soif. Tu veux venir voir mon garage ?
— Voici Simon.
A contrecœur, la jeune femme présenta son ﬁls de cinq ans qui venait d’apparaître, et ﬁxait sans ciller le visiteur toujours debout sur le pas de la porte.
— Simon, combien de fois t’ai-je dit de mettre tes pantouﬂes quand tu es à la maison ?
En guise de réponse, l’enfant se mit à sucer son pouce tout en continuant à dévisager James avec curiosité. Celui-ci s’accroupit, de façon à se trouver à son niveau.
— C’est beaucoup mieux quand on est nu-pieds, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
— Mmm, acquiesça Simon.
— Ainsi, tu as construit un garage ? Est-ce que je pourrais y mettre mes voitures ?
— Avez-vous des enfants, monsieur Dalgleish ? intervint Sara.
James leva les yeux vers elle.
— Pas d’enfant.
Cela ne m’étonne pas, songea la jeune femme, se reprochant aussitôt d’avoir laissé cette pensée efﬂeurer son esprit. Seigneur, arriverait-elle un jour à surmonter l’amertume qui la brûlait toujours lorsque quelque chose ou quelqu’un lui rappelait le père de Simon ?
— Et cette tasse de café ?
James se releva et considéra Sara, l’air interrogateur. Elle eut l’impression qu’il lisait en elle. Un frisson la parcourut. De toute façon, cet homme paraissait décidé à rester. Il fallait qu’elle se montre moins réticente. Tôt ou tard, elle devrait aller en ville, ne serait-ce que pour effectuer ses achats. Elle rencontrerait forcément ses nouveaux voisins. Se cacher n’était pas une solution.
— Entrez.
James franchit le seuil avec l’aisance d’une personne habituée aux lieux. Sans doute venait-il fréquemment voir Freddie ? Dans un petit bourg, les gens se connaissent tous. A en juger d’après son apparence, cet homme appartenait à la classe des notables de la région. Banquier, peut-être ? Ou avocat ? En tout cas, quelqu’un persuadé de sa supériorité.
La jeune femme servit un jus de fruit à Simon. L’enfant sautillait autour de la table, sans se soucier d’enﬁler ses pantouﬂes posées au pied d’une chaise. La vue de ses jambes menues, que son bermuda ample faisait paraître encore plus ﬂuettes, rappela à Sara la raison pour laquelle elle s’était installée ici.
— Maintenant, si j’allais te mettre une vidéocassette, Simes ? Ton dessin animé préféré ? D’accord ?
— Tu ne veux pas jouer avec moi, maman ?
— Pas maintenant, mon chéri. Je vais juste boire une tasse de café avec M. Dalgleish et, ensuite, on sortira pour faire un peu de jardinage. Je te laisserai utiliser l’arrosoir.
Le garçonnet se tourna vers le visiteur.
— J’ai planté des haricots, annonça-t-il ﬁèrement.
— Vraiment ?
James ne s’y connaissait pas beaucoup en matière d’enfants, mais celui-ci avait l’air si sérieux. Et si maigrichon. On avait l’impression que le moindre soufﬂe d’une brise écossaise le déséquilibrerait.
— Des haricots qui se mangent ?
Pour la première fois, Simon sourit.
— Avec des saucisses et des frites, répondit-il, radieux.
Sara éprouva un sentiment de contrariété.
— Allons, Simes, viens. Nous allons choisir la vidéocassette que tu vas regarder.
Elle prit la main de l’enfant et l’entraîna hors de la cuisine.
Quand elle revint, le café l’attendait dans le percolateur. Assis à la table, James contemplait, par la porte-fenêtre, le jardin ouvert sur la campagne.
C’était étrange, songea la jeune femme. La maison lui avait semblé terriblement vide depuis qu’elle avait emménagé. Maintenant, la présence de cet homme l’emplissait, et lui faisait prendre conscience de l’énorme erreur qu’elle avait commise en venant s’installer ici.
— Vous n’aviez pas à vous donner la peine de faire le café, dit-elle.
Il se retourna lentement et la dévisagea. Ces yeux, pensa-t-elle, l’esprit un peu troublé. Bleu nuit, frangés de cils noirs, épais. Des yeux déconcertants.
— Pas de problème. Ce n’est pas la première fois que je fais du café dans cette cuisine.
— Vous connaissiez mon oncle ?
La jeune femme se dirigea vers l’autre extrémité de la table, servit le café, puis s’assit, enserrant sa tasse entre ses paumes.
— Tout le monde connaissait Freddie. C’était un personnage. Comme vous le savez vous-même. A moins que…?
James avala une gorgée du liquide bouillant tout en regardant Sara par-dessus le bord de sa tasse.
— Est-ce la raison pour laquelle vous êtes venu ici, monsieur Dalgleish ? Pour essayer de vous immiscer dans ma vie et découvrir ce que je fais dans ce trou perdu ?
— Appelez-moi moi James. Et, naturellement, c’est la raison pour laquelle je suis venu.
Parmi d’autres, d’ailleurs, qui attendront le bon moment, ajouta-t-il mentalement avant de demander :
— Alors… que faites-vous ici ?
A question directe, réponse directe, se dit-elle. La diplomatie l’exigeait. Si elle voulait vivre en bonne intelligence avec le voisinage, Sara devait se soumettre à certaines règles. Ses yeux verts ﬁxés sur son visiteur, elle expliqua :
— J’ai hérité de cette maison, si vous tenez à le savoir. Je n’ai jamais connu oncle Fred. Lui et mon père s’étaient brouillés avant ma naissance et ils ne s’étaient jamais vraiment réconciliés. Quoi qu’il, en soit, j’ai pensé que ce serait une bonne idée de m’installer ici.
— Une bonne idée ?
La jeune femme sentit le duvet de sa nuque se hérisser. Le ton de James Dalgleish impliquait que cette bonne idée pourrait se révéler une magistrale stupidité.
— D’où venez-vous ? demanda-t-il.
— De Londres.
— Vous viviez à Londres ? Avec un enfant ?
— Oui et alors ? Beaucoup de parents le font.
James avala une autre gorgée de café. Cette femme représentait une énigme. Mais il trouverait la faille qui l’amènerait à lui céder le Presbytère. Tout en se montrant loyal, se jura-t-il.
Physiquement, elle n’appartenait pas du tout au genre de femmes qui l’attiraient habituellement. Elle était trop grande, trop mince, trop pâle. Cependant, avec ses cheveux roux, ses yeux verts translucides, Sara King avait quelque chose de troublant. Et, soudain, il se surprit à se réjouir de devoir négocier avec elle.
— Etes-vous déjà allée en ville ? s’enquit-il. Avez-vous rencontré des gens du coin ?
— Non, pas encore. Je n’ai pas eu le temps.
— Alors, j’insiste pour que vous veniez à la réception que ma mère donne dimanche.
— Je…
— Dans votre intérêt, il vaudrait mieux satisfaire leur curiosité, commenta James. Sinon ils colporteront de fausses nouvelles à votre sujet. Pourquoi avez-vous choisi d’habiter ici si vous avez peur d’affronter les gens parmi lesquels vous devrez vivre ?
— Je n’ai pas peur de…
— A midi, heure précise. Vous trouverez la maison facilement. C’est la propriété qui jouxte la vôtre. La première à gauche.
James ﬁnit sa tasse et se leva. Sara le suivit du regard tandis qu’il se dirigeait vers la porte de la cuisine. Sur le seuil, il la salua d’un petit geste de la main avant de disparaître en direction de sa voiture.
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Soucieuse de fuir son douloureux passé, Sara a quitté
Londres et la City pour venir s’installer au coeur des
Highlands, dans la vieille demeure qu’elle a héritée de
son oncle. Bien sir, le changement de vie est difficile,
et Sara a du mal 4 s’adapter 4 son isolement et a la
rudesse de la montagne écossaise. Mais, pour autant,
la derniére chose qu’elle désire, c’est bien se lier avec
son nouveau voisin, James Dalgleish, dont ’arrogance
’exaspére au plus haut point. Néanmoins, celui-ci
semble prét a tout pour la charmer. Troublée malgré
elle, Sara s’interroge sur les motivations inavouées de
James...
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